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Connaissez-vous cette sensation de tomber dans le vide alors que vous vous endormez ?

Quand cela arrive, réveillez-vous.

Dans le cas où vous resteriez endormi pendant la chute…


Vous avez encore la possibilité de fermer ce livre.
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4h58. Mon réveil hurle. J’ai encore mal dormi.

Lundi matin, je hais les lundis matin… Comme tous les matins de la semaine quand je dois aller travailler, d’ailleurs. Me réveiller, aller éteindre mon réveil sur le bureau, fumer une clope en faisant bouillir de l’eau pour mon café, tirer quelques lattes. Je mets deux cuillères de café soluble dans le verre de la veille, je verse l’eau, je remue et je vais pisser, avec le goût du tabac dans la bouche, tout en jetant un œil sur l’heure. Je m’assois sur ma chaise, dans la cuisine de mon appartement, allume la radio et commence à boire mon café. J’examine rapidement mon téléphone portable, pas de message ni d’appel manqué, parfait. Les infos en fond, déprimantes comme d’habitude, montrant la tristesse, l’absurdité ou la méchanceté de notre espèce, au choix.

5h02, il me reste dix-huit minutes de pseudo-liberté avant de devoir prendre ma bagnole pour aller travailler dans cette usine avec des gens que je ne supporte plus depuis trop longtemps. Je me fais un deuxième café et me rallume une cigarette alors que je viens d’écraser la première.

« … nationale huit entre un véhicule utilitaire et une voiture de type citadine. Le conducteur ivre de l’utilitaire s’étant endormi au volant a dévié de sa trajectoire et a percuté de plein fouet la voiture dans laquelle se trouvaient cinq jeunes, âgés de dix-sept à dix-neuf ans, allant vraisemblablement à une fête étudiante. Trois d’entre eux sont morts sur le coup et deux autres sont en soins intensifs, entre la vie et la mort. Le conducteur de l’utilitaire, une jambe cassée et quelques blessures superficielles, sera jugé ce mercredi en comparution immédiate pour… »[1]

Encore une triste information… Une matinée de plus après une énième mauvaise nuit. Je tire une latte, 5h08, douze minutes pour m’habiller, finir mon deuxième café, attraper mes clefs et décoller pour l’usine. 5h17, trois minutes d’avance, c’est assez rare pour le souligner. Peut-être qu’après mes huit heures à décrocher des cuisses de porcs par centaines, les déposer sur un tapis roulant pour les saler, avec mes collègues plus qu’aberrants, je passerai voir ma grand-mère.

Neuf minutes, c’est le temps de route nécessaire pour arriver au boulot, ces neuf minutes de voiture, je les agrémente de métal atmosphérique et de ma troisième clope rituelle de la matinée, je ne pourrai retrouver ce goût dans ma bouche qu’à 13h30, heure à laquelle je récupère le contrôle de mon temps. Je me perds dans mes pensées durant le trajet. En arrivant sur mon lieu de travail, une idée de dessin me vient en tête. Je ferme ma voiture et marche vers l’entrée de service.

Je jette ma clope dans la boîte de conserve faisant office de cendrier à côté de la porte d’entrée, et pars dans le vestiaire commun réservé aux hommes pour me changer. Des bottes en caoutchouc, une combinaison blanche, des gants alimentaires non poudrés, une charlotte sur la tête et bien sûr, un masque jetable. Je dépose mes vêtements dans mon casier personnel, en écoutant mes collègues de ligne vomir des commentaires inintéressants sur l’émission qu’ils ont regardée hier soir à la télévision. Ils me connaissent et savent que je ne communique que par nécessité mais jamais avec méchanceté gratuite. Ils savent aussi que je peux être tranchant dans mes propos si besoin.

— Salut, prêt pour une nouvelle journée, camarade ? dit Roger, un de mes trois collègues.

— Non. Eh, Roger, je te l’ai déjà dit, nous ne sommes pas camarades, lui dis-je froidement.

Roger, on travaille ensemble depuis le début de mon arrivée dans cette boîte, il y a cinq ans. Cet homme a travaillé ici toute son existence, depuis ses seize ans, il est là, à pendre des bouts de cochons à la chaîne depuis plus de trente ans maintenant. Sans jamais aucune évolution au sein de cette usine. Je n’aime pas l’entendre parler de sa femme, il ne la respecte pas et la prend pour une bonniche. Ce mec est un putain de misogyne accro aux jeux à gratter. Il ne me connaît que d’ici, et ne sait rien de ma vie personnelle, comme les deux autres, d’ailleurs.

— Rhooo ! Mais quelle tête de mule ! lance Gabriel. Souris un peu, nom de dieu !

Gabriel, trente-huit ans, arrivé il y a deux ans suite à un enchaînement de coups durs. Le divorce avec son ex-femme entraînant avec elle la garde exclusive de ses deux filles qu’il chérissait tant, elle a déménagé à neuf cents bornes de lui, le plongeant dans une violente dépression et l’alcoolisme. Cette association lui avait fait perdre son boulot de commercial en automobiles. Après une cure de désintoxication de douze mois et une aide psychologique encore en cours, il s’était mis en tête de reprendre un travail, ce qui l’avait conduit ici.

Je ne lui réponds pas, ce mec, je ne le sens pas. C’est comme ça, il y a des choses qui ne s’expliquent pas.

Roger et Gabriel partent devant et sont en binôme en fin de ligne. Notre travail se présente de cette façon : un binôme en début de chaîne amène les cuisses de porcs fraîches, suspendues en grappes sur des rails au plafond, les décroche et les dépose en continu sur le tapis roulant, les entraînant dans la machine qui les sale, et elles terminent leur chemin vers le binôme en fin de ligne qui les récupère et les pend à de grandes grilles, maintenues par un rail au plafond permettant de les déplacer et de les amener en chambre d’affinage, où la viande sèche pour en faire du jambon cru. Les binômes changent chaque semaine et notre place sur la ligne, tous les jours. Cette semaine, je serai avec Koffi, vingt-six ans, un Malien ayant quitté son pays il y a trois ans pour arriver en France afin d’espérer y trouver « une vie moins difficile », ce sont ses mots. Je connais très peu de choses de son passé et ça ne me regarde pas. Koffi est quelqu’un qui parle peu, mais avec respect et courtoisie. J’aime ça chez lui et j’admire sa patience à l’égard de Gabriel et Roger, qui ne ratent pas une occasion de se payer sa tête ; il sait leur faire face.

— Bonjour, Kéo, tu vas bien aujourd’hui ? me lance Koffi gentiment.

— Ça va, merci, Koffi. Et toi, tu vas bien ?

— Oui, je suis content qu’on soit ensemble cette semaine.

— C’est préférable pour moi aussi.

— Bon, il faut y aller, c’est parti.

— Oui… Allons-y.

En arrivant dans l’immense salle, Gabriel démarre la machine, et les bruits, déjà présents en fond sur d’autres lignes, deviennent assourdissants. Roger verse deux sacs de gros sel dans la machine pendant que Koffi et moi commençons à ramener les grappes de muscles de porcs de la chambre froide jusqu’au début de la ligne. Et c’est parti pour huit heures de travail. Décrocher, porter, jeter sur le tapis roulant, décrocher, porter, jeter, décrocher, porter… Au bout de plusieurs minutes, mon cerveau divague tout seul et se lance dans un dessin imaginaire. L’horloge immense accrochée dans cette pièce me ramène à cette triste réalité, je ne suis ici que depuis 1h30… Encore 6h30 à tirer. Décrocher, porter, jeter sur le tapis roulant, décrocher, porter, jeter, décrocher…

— Hé, ho !! Y’a un bourrage dans la machine ! Qu’est-ce que vous avez foutu, bordel ? dégueule Roger en nous fixant.

Il arrive parfois, qu’au niveau du salage de la viande dans la machine, une cuisse se coince et donc bloque le reste. Nous devons stopper la machine, replacer correctement les bouts de cadavres et relancer. C’est quelque chose qui arrive fréquemment, aucun intérêt de hurler…

— Comme si ça n’arrivait jamais, calme-toi, répond paisiblement Koffi.

— Toi, ta gueule, bamboula, et relance-moi ce bordel !

Koffi se rue sur Roger, plonge son regard menaçant dans le sien et réplique :

— Répète-moi ça pour voir.

Roger, comme d’habitude, ne dit plus rien. Il gueule quand on est loin, mais perd tous ses moyens quand il y a réelle confrontation, il n’a de courage que pour rabaisser sa femme.

— Eh bien, calmez-vous, dit Gabriel. La journée se termine dans 1h15, tranquille, les gars.

Koffi et Roger se séparent et retournent à leur place. Je regarde la scène en remettant en place la viande dans la machine, exaspéré comme d’habitude par ces comportements humains qui me dégoûtent tous les jours un peu plus via la radio, dans le journal ou au travail. Je n’arrive plus à intervenir, je n’ai plus la force, plus l’envie. Quand je suis en équipe avec Koffi, la semaine est silencieuse. Avec Roger, je ne l’écoute même plus déblatérer ses conneries sur les statistiques des jeux à gratter ou sur comment sa femme ne sait pas faire la bouffe. Avec Gabriel, eh bien, je ne suis pas psychologue, donc quand il me retrace sa vie, ses pertes et ses échecs, je ne cherche pas à lui répondre, je n’ai pas de solution à lui apporter et je n’en cherche pas d’ailleurs. J’ai déjà du mal avec la gestion de mon sommeil…

13h00 sur l’horloge, nous sommes peut-être une équipe bancale, mais quand il s’agit de fermer boutique, on est efficace. Roger et Gabriel s’occupent du nettoyage rapide de la machine à l’aide d’un puissant jet d’eau. Koffi et moi remettons en chambre froide les jambons que nous passerons le lendemain. On balaye la grande salle avec d’imposants balais, du fond jusqu’à l’entrée. Une fois le balayage terminé, retour à la case départ. Juste avant de rentrer dans le vestiaire, on se débarrasse de nos masques, charlottes et gants. Puis on jette nos combinaisons dans les bacs à linges sales. 13h30, on se change et sans même nous dire au revoir ou à demain, on s’extirpe de cet endroit bruyant à l’odeur forte et insupportable de viande crue.

Je m’installe dans ma voiture et me crame instantanément une clope, peut-être la meilleure de la journée. J’allume le moteur et je file me doucher dans mon appartement. Toujours cette odeur de tabac froid dans ma petite habitation qui me sert d’atelier autodidacte. Deux bureaux côte à côte, un pour mes divagations chronophages sur l’internet. J’apprécie me perdre dans les tréfonds sombres de la toile, me balader, de site étrange en site perturbant, je découvre chaque jour des facettes de l’être humain que je ne soupçonnais pas. Mon autre bureau me sert d’espace de création, d’échappatoire mentale à ce quotidien sans réel intérêt. Je dessine beaucoup en écoutant de la musique et en fumant des clopes en enchaînant les cafés, espérant m’endormir le plus tard possible afin d’éviter un cauchemar de plus.

13h56, ma douche terminée, je reprends mes clefs et pars voir ma grand-mère. Elle habite une toute petite ferme à quelques kilomètres de chez moi. Ferme autrefois vivante, remplie de poules, de canards, de brebis et de lapins ainsi que d’un petit champ de patates et d’un potager bien garni mais qui, aujourd’hui, est plongée dans une stase, comme figée dans le temps, à la fois vide d’activité mais pleine de par la présence de ma grand-mère dans ce lieu. Elle me racontait, quand j’étais petit, comment mon grand-père et elle vivaient avec leur fils, mon père, porté disparu depuis mes six ans, âge auquel ma grand-mère, seule, m’a élevé. Ma mère ayant sombré dans la folie à la disparition du paternel, elle est internée depuis dans un hôpital psychiatrique de haute sécurité. J’ai la possibilité de lui rendre visite une fois par mois, mais je n’y vais qu’une ou deux fois par an. Pourquoi donner du temps à une mère m’ayant abandonné ?

J’ai un grand respect pour ma grand-mère, qui m’a consolé quand je pleurais, m’a appris à lacer mes chaussures ou faire cuire un œuf, m’a aidé à surmonter l’étape de l’école primaire, m’a félicité, aidé à me remettre en question, rassuré après un cauchemar et tellement d’autres choses. Mais plus je grandissais, plus elle devenait secrète, distante et moins bavarde, jusqu’à mes seize ans où elle est devenue silencieuse et c’est toujours le cas aujourd’hui. Peu importe, comme depuis toujours, je me dois de lui donner un coup de main. Elle a fêté ses quatre-vingt-onze ans le mois dernier, je salue la performance.

Me voilà arrivé chez ma mamie, tiens, j’ai oublié de manger.

Je toque six fois à la porte d’entrée en bois, et j’entre comme d’habitude.

— Mamie Odette, c’est moi, Kéo.

Dès que j’entre dans sa demeure, mon côté enfant se réveille, c’est automatique. Elle est assise dans son fauteuil au milieu du salon, une petite table de chevet juste à côté avec une pile de livres. Un vinyle de musique classique résonne sur un vieux tourne-disque, je peux entendre ce grain sonore si particulier me gratter l’oreille. Cette pièce me fascine ; sur un pan de mur, on y trouve un tout petit meuble avec deux tiroirs, l’un pour ses tisanes quotidiennes, l’autre pour ses paires de lunettes ; sur le meuble, se trouvent son vieux phonographe et une radio ancienne mais toujours fonctionnelle. Sur un autre pan de mur, une grande fenêtre amène un éclairage naturel très agréable et les deux autres pans de mur sont en fait une immense bibliothèque de plusieurs milliers de livres en tout genre. Ma grand-mère dévore des bouquins depuis toujours.

— Comment tu te sens aujourd’hui, Mamie ? Tu as mangé ?

Elle me regarde en hochant la tête et me sourit. Toujours silencieuse depuis seize ans maintenant, mais elle sait se faire comprendre, elle n’utilise juste pas les mots pour communiquer. Elle est parfaitement autonome, à son rythme, et n’a besoin de personne dans l’absolu pour vivre.

— Je vais te faire une tisane de verveine, je fais bouillir de l’eau et je reviens.

Je lui dépose un baiser sur le front, récupère un sachet de verveine dans son tiroir à tisanes et me rends dans la cuisine. Un plat mijoté du midi est encore chaud sur sa gazinière. Il sent bon. J’attrape une casserole, mets l’équivalent de son mug fétiche en eau à l’intérieur et fais chauffer.

— Mamie, je me prends une assiette de ton délicieux plat, d’accord ?

Je passe un œil pour la regarder dans le salon, elle me regarde et hoche la tête. C’est une habitude, elle me répond toujours positivement mais je demande à chaque fois. Je me prépare une assiette, sers l’infusion et rejoins ma grand-mère dans le salon. Je dépose son mug sur la table de chevet et je prends une chaise pour manger à ses côtés.

— Merci pour ce repas, Mamie.

Elle me regarde et lève son mug comme pour dire « merci pour la tisane, mon petit ». Je lui souris et commence à manger. Elle est la seule personne avec qui je me sens bien et en sécurité, je lui raconte quasiment tout de ma vie. Elle qui a eu une vie difficile, je ne sais que très peu de choses sur ses parents, mes arrière-grands-parents, mais elle a perdu mon grand-père à vingt-huit ans, élevant leur fils, mon père, seule, lui qui a disparu quand elle avait soixante-cinq ans. Le fait de me récupérer lui a donné un second souffle et une raison de continuer le chemin. Nous tenons beaucoup l’un à l’autre. Ma grand-mère est mon pilier dans ce monde froid et sans avenir, la seule qui ne m’ennuie pas.

— Après ma journée de travail, ton plat est plus que réconfortant.

Je finis mon assiette et vais à la cuisine pour faire la vaisselle et vider les poubelles. Je lui fais toujours un peu de ménage ou autre, ça me semble toujours être la moindre des choses. Après les tâches ménagères, je reviens auprès d’elle. Je vais attendre qu’elle termine sa verveine, lui proposer de nouveaux livres de sa bibliothèque et rentrer chez moi.

— Tu sais, Mamie, j’ai encore fait un cauchemar cette nuit. Comme d’habitude, je ne me souviens de rien hormis cette odeur de cendre et de charbon.

Je remarque que son regard change à chaque fois que je lui parle de mes cauchemars, son visage devient plus marqué et plus grave. C’est le cas depuis mon enfance, elle s’est toujours intéressée à mes rêves, qu’ils soient bons ou mauvais.

— Ne t’inquiète pas, j’en parle parce que je pense aller voir le médecin pour qu’il me dirige vers un spécialiste du sommeil. Je ne sais pas, je trouve que quelque chose cloche. Qu’en penses-tu ?

Elle me fixe, sans cligner des paupières, me regarde profondément dans les yeux comme pour y trouver une réponse qu’elle ne perçoit pas. Son visage s’adoucit légèrement, elle hoche la tête.

— Je te tiendrai au courant si j’y vais.

Je décide de lui refaire une tisane avant de partir pour la déposer à côté de sa sélection de livres, une dizaine. Je la remercie et l’embrasse sur le front en partant.

— À bientôt, Mamie, je repasserai dans la semaine.

Dans ma voiture, je m’allume une clope. Je mets le contact, mais ne démarre pas de suite, le regard qu’elle m’a lancé après avoir évoqué mon cauchemar m’intrigue et me reste en tête. Bon, il faut y aller. Je tourne la clef et rentre chez moi.

L’odeur du tabac froid m’accueille quand je passe la porte de mon appartement ; c’est idiot, mais j’aime cette odeur, elle me rassure. Je me prépare un petit café, me crame une clope et de me lance un défi : dessiner mes cauchemars. Je ne sais pour quelle raison, mais je sens que je dois essayer.
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Voilà plusieurs heures que je bloque sur ma feuille, mes cauchemars sont récurrents mais très flous, trop flous pour poser ne serait-ce qu’un croquis sur ce rectangle blanc devant moi. Putain, c’est frustrant de ne pas réussir à retranscrire quelque chose d’aussi présent dans ma vie et qui aspire mon repos. Mon cendrier est plein, je le vide dans la poubelle et m’en rallume une. Mon regard croise mon réveil posé sur mon second bureau à côté de mon ordinateur, il est 22h12. J’ai faim, pas étonnant, je suis resté presque sept heures à regarder ma feuille A4 sans pouvoir tracer la moindre courbe. Je commence à faire bouillir de l’eau et sors un paquet de nouilles chinoises de mon placard. J’allume la radio en attendant et je tire une latte.


« … dans l’ancienne résidence impériale, le musée national de Rio de Janeiro est parti en fumée avec la quasi-totalité de ses collections, notamment des pièces amérindiennes datant de plus de 10000 ans. Il a brûlé non du fait d’une quelconque fatalité, mais bien en raison de l’absence d’entretien consécutif aux coupes budgétaires de ces dernières années de… »[2]


Tac ! L’eau est prête, le bruit de la bouilloire m’extrait de cette triste information, une de plus. Je me demande toujours pourquoi j’allume la radio finalement. J’attends certainement une nouvelle intéressante ou innovante dans ce miasme d’horreur. Je verse l’eau et la poudre dans le bol où j’ai mis mes nouilles et éteins la radio pour m’installer devant mon ordinateur.

Je commence à me perdre sur la toile, de site en site, de lien en lien, tout en mangeant rapidement. Je trouve des choses très étranges et fascinantes, comme par exemple ce Japonais talentueux, un incroyable développeur de jeux et autres programmes expérimentaux, ce mec en a créé plusieurs centaines ! Avec une esthétique vraiment particulière et dérangeante. Je commence à parcourir et m’enfoncer dans ce terrier de lapin, quand par instinct, je jette un œil sur le réveil. Merde… 1h44, sachant que mon alarme est programmée pour aboyer à 4h58, ma nuit va être courte.

Je m’allume une dernière clope en me disant que ce n’est finalement pas si grave et que j’échapperai peut-être aux cauchemars avec un peu de chance. Je tire mes ultimes lattes en regardant par ma fenêtre, avec vue sur une petite rue piétonne aux lampadaires éteints, plongée dans le noir. C’est calme.

Je me déshabille en jetant mes fringues au sol, et me mets au lit. Je me couvre à moitié, tente de trouver une position confortable et ferme les yeux. J’ai l’impression de tomber dans le vide, mais je ne me réveille pas, je m’endors.

***

Je suis debout. Je ne bouge pas. Je suis confus. L’odeur de la cendre et du charbon est terriblement présente et me remonte dans les narines quand je respire. J’ai beaucoup de mal à ouvrir les yeux, ma vision est floue, trouble. Après quelques dizaines de secondes à stabiliser ma vue, je me rends compte que je suis pieds nus, habillé de vêtements noirs assez larges. Le sol, je le sens avec ma voûte plantaire qui est incroyablement sensible. Étrange. Je ne vois rien aux alentours hormis un brouillard sombre et épais. J’ai l’impression d’être piégé et mes narines s’obstruent. Je dois compenser en respirant aussi par la bouche. Dès les premières inspirations buccales, le goût qui envahit ma bouche est puissant, dérangeant. Je décide d’avancer tant bien que mal dans cet endroit. Sombre, c’est tellement sombre. Mes pieds commencent à sérieusement me faire souffrir, je regarde le sol de plus près.

— Ce sol, il est fait de cendre et de charbon encore chaud, mais il y a autre chose…

Je distingue deux autres éléments.

— Ces pierres, on dirait de la tourmaline noire, des graviers de tourmaline noire, j’hallucine !

De la tourmaline noire, cette pierre réputée en lithographie pour son pouvoir d’emmagasiner les énergies négatives tout en les éliminant. Conneries, je ne ressens que de l’oppression et de la peur dans ce lieu.

— Il y a autre chose dans ce sol lugubre. Qu’est-ce que c’est que…

Je creuse un peu.

— Ça à l’air assez imposant, c’est quoi ce… Bordel de merde !!!

Un crâne humain. Cette découverte me glace le sang, un frisson me parcourt de haut en bas. J’essaie de reprendre mes esprits, j’ai le souffle court, je n’arrive pas à me calmer, la panique prend le dessus et me fait perdre tout contrôle.

— C’est quoi cette putain de connerie ? Où je suis ? C’est quoi cet endroit ?! Je ne vois rien, je n’entends rien d’autre que du souffle !

Je perds les pédales, mes pieds me font souffrir ; en y jetant un œil, je me rends compte que je me suis coupé sous le gauche, je saigne. Je m’accroupis et réalise que des os humains jonchent également ce sol de terreur.

— Comment je sors d’ici ! Je veux sortir d’ici !

En pleine angoisse, j’avance dans ce brouillard de façon erratique, déboussolé. Mon souffle est de plus en plus court, mon nez est complètement bouché maintenant et je continue de marcher. Jusqu’à ce que…

— Tiens, c’est quoi cette chose là-bas, on dirait… Une corde dorée qui tombe du ciel, il faut que j’aille voir ça.

Je marche dans sa direction, difficilement. Cette corde, c’est le seul élément lumineux dans cet endroit de ténèbres. Je n’ai qu’un seul objectif maintenant, l’atteindre.

Je ne suis plus qu’à quelques mètres, les tourmalines noires et les os sont très désagréables et la chaleur des cendres et du charbon rendent mes pieds de plus en plus sensibles. Je peux presque la toucher, plus que quelques centimètres. Je peux l’observer clairement à présent, ce n’est pas une corde, c’est un simple fil épais et doré qui brille tel un phare dans la nuit noire. Il est magnifique et captivant. Je me décide à le saisir et…

***

Je me réveille en sursaut, je me redresse d’un coup dans mon lit. Je suis essoufflé, paniqué et en sueur. Je sors de mon pieu et fonce vers la salle de bain pour me jeter de l’eau sur le visage. Après deux minutes, je me calme petit à petit. Je me regarde dans le miroir.


— Calme-toi, Kéo, putain… Calme-toi.


Ce cauchemar est le plus précis que je n’ai jamais fait et surtout, je me souviens de tout. C’est la première fois que c’est aussi clair, tellement clair.

— OK, OK… Mais bordel… c’est quoi ce merdier…

En fixant mon reflet, je réalise qu’une substance noire coule de l’une de mes narines ; je m’empresse de me moucher et regarde à l’intérieur du papier que je viens d’utiliser. Je m’aperçois que le mucus sorti de mon nez est plein de cendre noire. Je tire la langue et vois qu’elle est tachetée de noir. En une fraction de seconde, mille questions me passent par la tête.

— Non de…

04h58, mon réveil hurle. Je sursaute, la sonnerie me sortant de mon tourment. Je me dépêche d’aller éteindre ce foutu réveil. J’attrape mon paquet de clopes, mon briquet et commence à en fumer une pour me calmer. Je tire, je tire, je tire. Je l’écrase et en rallume une dans la foulée. Je reprends mon sang-froid petit à petit et commence à faire bouillir de l’eau pour mon café. 05h08, douze minutes avant d’aller bosser. Je décide de m’habiller en me disant que ce cauchemar était vraiment effrayant, mais que ce qui est sorti de mon nez ce matin a forcément une explication rationnelle. J’ai peut-être plus fumé que d’habitude ces derniers temps.

Je me sers mon café et commence à mettre un tee-shirt. J’attrape un futal et l’enfile rapide. Je tente...
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